
		
			Pour tous ceux qui sont prisonniers de ce manège infernal. Nous aimerions vous donner à tous une grande famille italienne.


		


		
			Remerciements

			 

			Merci à Dan, Lisa et Jo d’être de merveilleux bêta-lecteurs, comme toujours

			 

			Peu importe qu’un homme soit pauvre. S’il a une famille, il est riche. 

			Dan Wilcox et Thad Mumford

		


		
			CHAPITRE UN

			 

			Vincent Fierro était allongé sous l’évier d’un client, en train de dégager des épluchures d’oignons du broyeur, dans un appartement d’Aldine Street, lorsqu’il eut une révélation. 

			Et si j’étais gay ?

			À cette pensée, il redressa vivement la tête et se cogna suffisamment fort contre la trappe de l’évier pour se faire une bosse. Il jura tout bas et fit de son mieux pour chasser cette idée inquiétante et se concentrer sur son travail. Malheureusement, même si ce dernier était pénible, il n’avait rien de compliqué. Alors elle revint dès qu’il l’eut chassée.

			C’était idiot. Il n’était pas gay.

			Il accusa les relents d’oignons et son ventre qui gargouillait, sans parler du fait que ça faisait un mois qu’il n’était sorti avec personne. Et il n’avait couché avec personne depuis que Cara Paglia l’avait ramené chez elle pour lui remonter le moral après son plus récent divorce, en octobre dernier. Ça faisait bien trop longtemps qu’il n’avait pas tiré un coup, à tel point que dépanner un couple gay et marié lui avait fait envisager pendant une seconde absurde que c’était ça, son problème, la raison pour laquelle il avait brisé le cœur de sa mama quand il avait divorcé pour la troisième fois. Peut-être qu’il cherchait du mauvais côté de la barrière.

			Vince leva les yeux au ciel et dégagea un peu plus de bouillie d’oignons. C’était la crise de la quarantaine. C’était à cause de sa belle-sœur l’esthéticienne qui avait suggéré la veille au dîner qu’il la laisse lui faire des mèches, tant que le gris ne se remarquait pas encore trop. C’était à cause de sa nièce de trois ans qui lui avait demandé pendant qu’ils regardaient Raiponce pour la cinquantième fois si elle pouvait mettre la tête sur son « bidou tout mou ». Alors qu’il allait au gymnase deux fois par semaine et qu’un samedi sur deux, il faisait le trajet depuis le Emilio’s Café jusque chez son frère à pied. C’était à cause de son ex-femme, qui l’avait quitté pour un homme de vingt-huit ans.

			Ça n’avait rien à voir avec son orientation sexuelle. On n’épousait pas trois femmes et on ne couchait pas avec un nombre incalculable d’autres pour décider, la tête sous un évier, les yeux larmoyants à cause des oignons, qu’avoir trente-huit ans et être célibataire signifiait être gay. Coucher avec un autre homme, ce n’était pas une idée en l’air, quelque chose à essayer quand on avait tenté tout le reste.

			Bien sûr, une petite voix démoniaque chuchota à l’intérieur de sa tête : Ça n’a plus rien d’une idée en l’air, maintenant, pas vrai, Vinnie ?

			Vince se racla la gorge et renvoya mentalement le petit diable sous son rocher d’un coup de pied bien placé. Il retira le reste des oignons, s’essuya les mains sur une serviette et éclaira l’installation avec sa torche. Son attention fut détournée le temps qu’il examine les joints, et il grimaça. Il faudrait remplacer la lame et la trémie. Le broyeur étant presque assez âgé pour avoir le droit de boire de l’alcool, il valait mieux en acheter un neuf. Vince s’extirpa du placard sous l’évier, ajusta son tee-shirt et suivit le bruit des voix au bout du couloir pour annoncer la nouvelle à ses clients. Lorsqu’il entendit leurs voix étouffées, il s’arrêta devant la porte fermée du bureau. 

			— … Tellement bête. Pourquoi des épluchures d’oignons boucheraient un évier ? À quoi il sert, ce broyeur ?

			— Peu importe. Peut-être qu’il est vieux. Peut-être que les nouveaux les broient sans problème. Ne culpabilise pas, mon chéri.

			— On n’a pas l’argent, Kyle ! Pas alors que j’ai été viré. J’aurais tellement voulu…

			Il se tut, et Vince crut entendre un soupir.

			— Allons. Chut. Tout ira bien. Tu vas trouver un autre travail. Et si on ne remplace pas le broyeur tout de suite, on s’en passera quelque temps.

			— C’est tout ce qu’on fait, se passer de ci et de ça. Et c’est ma faute…

			Le premier homme était au bord des larmes. Mais plus son partenaire était bouleversé, plus Kyle se faisait calme et tendre.

			— Ce n’est pas du tout ta faute. C’est celle de ces connards qui ont joué avec les subprimes.

			— Je n’aurais jamais dû changer de travail. Jamais. Si j’étais resté chez First Union, j’aurais pu faire valoir mon ancienneté et j’aurais toujours mon boulot !

			— Bill, arrête. Tu te rends dingue pour un simple broyeur qui déraille.

			— Mais c’est exactement ce que je suis ! Un homme qui déraille.

			Celui qui parlait ravala un sanglot avant d’ajouter dans un murmure furieux :

			— Je ne sais pas ce que tu vois encore chez moi. Je ne t’en voudrais même pas si tu te tirais avec un petit jeune sexy qui a une bonne estime de lui-même, des cheveux et un boulot.

			— S’il a une bonne mutuelle et une voiture qui consomme peu, je serais peut-être tenté.

			Vince imagina que, de l’autre côté de la porte, Kyle levait le menton de Bill et le regardait dans les yeux.

			— Chéri, je sais que c’est difficile. Et je serais dans le même état si j’avais été au chômage pendant un an et demi. Mais il faut que tu arrêtes de t’en vouloir. Ce n’est pas toi qui as cassé le broyeur. Tu n’as pas fait le mauvais choix en changeant de travail. Tu t’es fait avoir. Et je me fiche que tu perdes tous tes cheveux et que tu prennes quinze kilos. Je t’aime, je t’ai épousé, et il en faudra beaucoup plus pour te débarrasser de moi.

			Le silence se fit, à l’exception ici et là du bruit doux de lèvres qui s’écartaient pour mieux se réunir à nouveau. Vincent retourna discrètement dans la cuisine, où il s’appuya contre le mur près du frigo et ferma les yeux, une douleur étrange en lui.

			Ça. C’était ça qu’il voulait. Alors même qu’il cherchait à se rassurer que « ça », c’était une relation aussi saine que l’avait révélé leur conversation, il ne pouvait chasser ce murmure plus profond, plus douloureux qui s’élevait en lui. Je veux avoir ce genre de relation avec un autre homme.

			En panique, il repoussa cette idée et traversa à nouveau le couloir, plus fort cette fois, en se raclant la gorge et en tapant vivement à la porte. L’homme blond, le plus grand des deux, l’ouvrit et cacha son partenaire qui se mouchait derrière lui.

			— Vous avez déjà terminé ?

			Vince se racla la gorge une seconde fois.

			— Alors, voilà le topo. Il est vieux. Je ne vais pas vous mentir. Une grande partie est usée ou presque inutile. Le bouchon n’a pas beaucoup aidé, mais il n’a fait que révéler un problème qui existait déjà.

			L’homme grimaça.

			— Je vois. Alors il nous en faut un nouveau.

			— À ce sujet.

			Vince se frotta la nuque.

			— Ce serait mieux, oui. Mais si vous voulez, et si vous faites attention, vous pouvez continuer à rouler sur ce pneu crevé. Je peux bidouiller la lame, vous faire gagner du temps. Ça veut dire mettre beaucoup plus de choses dans la poubelle plutôt que de les broyer. Pas d’épluchures d’oignons. Ni de patates ou de carottes. Mais les céréales humides, les pâtes, oui. Tant qu’il n’y a pas de fils, que ça ne colle pas et que ce n’est pas dur, ça passera, en petite quantité, avec beaucoup d’eau. Laissez-lui plus de temps pour broyer, il en aura besoin. En attendant, vous pouvez économiser pour acheter celui que vous voulez. Faites des recherches et guettez une promotion. Je vais vous laisser la liste de marques à privilégier et de celles à éviter. Quand vous aurez ce que vous voulez, appelez-nous et on vous l’installera.

			Le blond ne répondit pas tout de suite. Il digéra tout ça en regardant Vince dans les yeux. Une conversation silencieuse s’ensuivit.

			Tu nous as entendus, hein ?

			Ouaip. J’essaie juste de vous aider. Je sais ce que c’est.

			Et ça ne te dérange pas qu’on soit gays, toi, un Italien grand et costaud ?

			Vince haussa les épaules et détourna les yeux.

			— Merci, dit son client. Nous suivrons votre conseil et nous ferons avec jusqu’à avoir l’argent nécessaire de côté. C’est très gentil à vous.

			— Aucun problème.

			Vince fit un signe de tête en direction de la cuisine.

			— Je nettoie ça et je m’occupe rapidement de la lame. Il vaut mieux mettre un moule à gâteaux ou un truc du genre dessous pour cette nuit. Ça ne devrait pas fuir, mais si ça arrive, ça voudra dire qu’il faut le remplacer tout de suite.

			— Entendu.

			Vince était heureux d’avoir aidé ces gens en difficulté. Il fit de son mieux pour oublier tous ces trucs délirants qui lui étaient passés par la tête. Et il s’en sortait très bien, jusqu’au moment où l’homme blond arriva dans la cuisine avec une enveloppe alors qu’il écrivait la liste des bonnes marques à l’arrière de sa carte de visite.

			— C’est pour vous. Ce sont des bons pour des places dans un théâtre que je gère sur Broadway.

			Vince leva une main en signe de protestation.

			— Ce n’est pas nécessaire.

			— Si, insista l’homme avec un sourire. Vous n’imaginez pas à quel point je vous suis reconnaissant. Je sais que vous nous avez entendus parler d’argent. Et vous n’avez pas cillé en voyant que nous étions un couple gay.

			— Oui, enfin, on est à Lakeview, répondit Vince d’une voix pleine de sous-entendus.

			Il espérait ne pas avoir à terminer cette phrase.

			— Si vous saviez… répondit son client.

			Il tendit à nouveau les billets à Vince.

			— J’insiste. Ils sont bons jusqu’à la fin de l’année. Disons que c’est un témoignage de ma reconnaissance. Et si vous vous en servez, passez me voir au bureau. Je m’assurerai que vous ayez de bonnes places et une boisson gratuite.

			Sans savoir quoi faire d’autre, Vince prit l’enveloppe en hochant la tête d’un air bourru.

			L’homme lui prit la main et la pressa doucement.

			— J’espère qu’un jour, quelqu’un vous aidera comme vous nous avez aidés, mon époux et moi, ce soir. Et à partir d’aujourd’hui, nous appellerons toujours les frères Parino pour nos problèmes de plomberie.

			Vince s’échappa peu de temps après, en laissant sa carte et une facture. Il repartit vers sa camionnette après avoir reçu un chèque et deux poignées de mains enthousiastes. Une étrange vague d’émotion, ainsi que cette révélation, l’accompagnèrent jusqu’à la boutique. Elles le suivirent jusque chez lui, pendant son repas solitaire, son bain, et survécurent à deux verres de brandy.

		


		
			CHAPITRE DEUX

			 

			Cette question tenace sur la sexualité de Vince le tenaillait encore quelques jours plus tard. Ce fut forcément la raison pour laquelle il eut envie de passer au restaurant familial, alors que sa mère ne lui avait même pas encore reproché son manque de visites.

			Le Emilio’s Café se trouvait au croisement de Taylor Street et Morgan Street depuis 1952, date à laquelle le grand-père de Vince avait réalisé sa promesse de donner à sa femme « un petit coin où afficher la meilleure cuisine italienne de Chicago », dès son retour de la guerre. Bien sûr, il était revenu depuis longtemps, toutefois Giorgio Fierro avait oublié de consulter les prix de l’immobilier de Little Italy avant de faire ce serment plein d’audace. Raison pour laquelle le nom n’était pas Marisa’s Café comme il avait été prévu, puisque son grand-oncle avait accepté de le financer à condition d’être nourri gratuitement jusqu’à la fin de sa vie, et que son nom soit en évidence au-dessus du store roulant. Et sur les sets de table, les serviettes, les allumettes et même les verres et les tasses à café, que les étudiants de l’Université de l’Illinois ne cessaient de chaparder, pour rapporter chez eux le souvenir de leur QG préféré.

			L’endroit était envahi par ces mêmes étudiants lorsque Vince arriva, la plupart sur les grandes banquettes en demi-cercle du fond. Il y en avait aussi un groupe à la table ronde du milieu, et d’autres, éparpillés sur toute la longueur du bar. Oncle Frank était aux commandes. Ses cheveux poivre et sel (plutôt sel, désormais) partaient dans tous les sens, ce qui ajoutait à sa légende du « vieux fou qui va mettre du Tabasco dans ta boisson s’il soupçonne que tu lui montres une fausse carte d’identité ». Si seulement les gamins savaient qu’une fois chez lui, Frank pleurait devant le téléfilm romantique de la semaine !

			Lorsqu’il vit arriver son neveu, il cessa de foudroyer ses clients du regard pour lui adresser un signe de tête.

			— Vinnie !

			Ce cri fut le seul avertissement avant que sa cousine Vera lui saute dessus par-derrière. Puis elle le frappa sur le bras avec un torchon.

			— À quoi tu joues, à ne pas venir au café pendant si longtemps ?

			Ses yeux noirs étaient plissés sous sa crinière permanentée.

			— Tu manges à ce resto grec ? C’est ça ?

			— Il vient, dit Frank en essuyant un verre. Pas quand tu es là, c’est tout.

			Vera frappa à nouveau Vince avec son torchon. Les mains levées, il recula.

			— Doucement, doucement ! J’avais un job à Skokie. La plomberie de six appartements à refaire. Et un dépannage à Lakeview mardi. Je n’ai pas vraiment l’occasion de sortir, ces derniers temps.

			Sa cousine se radoucit, alors il en profita.

			— Comment vont les enfants ? Il y a un match où Davy joue et où je pourrais aller ?

			— Samedi, répondit Vera, rayonnante. Tu aurais dû le voir la semaine dernière ! Il a fait un home run et un triple dans la même manche ! Et dans la dernière, il a frappé un tel coup en flèche que l’arrêt-court a fini sur les fesses.

			— Eh bien, dis-lui que son cousin Vinnie s’attend à ce que, samedi, quelqu’un finisse à l’hôpital.

			Elle rit et l’embrassa sur la joue.

			— Ça fait plaisir de te voir, Vin. Tu devrais passer plus souvent.

			Il s’était à peine assis que la porte de la cuisine s’ouvrit d’un coup devant un autre membre de sa famille. Sa nièce et filleule, Marcie, en uniforme de serveuse, lui adressa un joli sourire intimidé qui cachait son appareil dentaire.

			Alors qu’elle passait devant un groupe d’étudiants, elle reçut un emballage de paille en pleine joue. Aussi rouge que les sets de table, elle recula.

			Les hommes de la famille Fierro réagirent tous au même moment. Frank se mit à crier depuis le bar et à se bouger malgré ses articulations pleines d’arthrite, le frère aîné de Marcie qui avait été en train de débarrasser s’interrompit dans sa tâche et se mit à contourner les chaises. Ce fut Vince, qui n’était que deux tables plus loin, qui arriva le premier. De toute sa hauteur, il fusilla du regard cet imbécile idiot, bronzé et bien coiffé.

			— Tu as un problème ? demanda Vince.

			Sa voix disait clairement que oui, il en avait un. Bien sûr, l’imbécile joua la carte du gros dur.

			— Roh, bon Dieu, c’était juste une blague !

			Un cri furieux et étouffé derrière Vince lui indiqua que son oncle Marco était sorti de la cuisine à temps pour entendre ce blasphème.

			Vince se pencha au-dessus du siège vide de la grande table ronde et foudroya l’imbécile du regard.

			— Présente tes excuses.

			L’imbécile cligna des yeux.

			— Quoi ?

			— Présente tes excuses ! s’exclama Marco, furieux, alors que Vince était tout en menace sourde. À Marcie et à Dieu, espèce de petit con !

			— Marco, Vincent, mais à quoi vous jouez ?

			C’était Lisa, la mère de Vince. Elle sortit de la cuisine et les dévisagea tous, les mains sur les hanches.

			— Alors ? Répondez-moi !

			— Ce sale gosse embêtait Marcie, répondit Marco.

			— C’est pas vrai ! C’était un accident !

			Lisa les frappa tous sur le côté de la tête, l’un après l’autre. Vince, Frank, Marco.

			— Pour qui vous vous prenez ? Une bande de hooligans Fierro, qui font le tour du quartier en cassant la figure de tous ceux qui osent regarder votre sœur ?

			— Mais, Ma… commença Vince.

			— Assez. Allez vous asseoir.

			Les hommes Fierro étaient peut-être des durs, mais personne n’aurait osé désobéir à Lisa. La tête basse comme des petits garçons, ils reculèrent. Le blondinet se mit à rire.

			Clac !

			Vince aurait juré que sa mère avait frappé l’étudiant plus fort qu’elle ne l’avait jamais frappé lui.

			— Ça va pas ? cria le gamin.

			— Tu ne vas pas t’en sortir aussi facilement ! Ce n’est pas parce que je les ai empêchés de te botter les fesses que ça te dispense de présenter des excuses à ma petite-fille !

			Il rougit.

			— Désolé.

			Cette fois, Lisa le frappa si fort à l’arrière de la tête qu’il faillit finir le nez dans sa limonade.

			— Debout, mon garçon, dis-le avec sincérité.

			Il s’exécuta et recula sa chaise, encore plus rouge que Marcie.

			— Je suis vraiment désolé, mademoiselle. C’était malpoli, je ne recommencerai pas.

			Comme Marco grognait, il ajouta vivement :

			— Et je suis désolé, Dieu, d’avoir invoqué ton nom en vain.

			— Bon garçon, dit Lisa en lui tapotant la tête. Bon appétit.

			Elle se retourna et repartit d’où elle était venue. Marco et Frank hochèrent la tête. Marcie alla très vite se cacher dans la cuisine. Elle était mortifiée.

			Tant pis. Personne ne s’en prenait aux filles Fierro. Personne !

			Ils se dispersèrent, chacun jetant un regard d’avertissement aux étudiants alors qu’ils reprenaient leur place. Sur le chemin de sa table, Vince attrapa un journal et se cacha derrière, faisant mine de lire alors qu’il écoutait les chuchotis.

			— Putain !

			— C’était quoi, ça ?

			— Je remets plus jamais les pieds ici !

			Et une voix plus forte, familière :

			— Qu’est-ce que vous avez fichu pendant que j’étais aux toilettes ?

			Vince baissa suffisamment le journal pour regarder par-dessus. C’était Trey Giles, qui s’asseyait sur la chaise au-dessus de laquelle Vince s’était penché pour menacer son camarade.

			Celle à côté de lui recula et Frank s’assit dessus.

			— Qu’est-ce qu’un gentil garçon comme Trey fait avec ce tas de voyous ? demanda-t-il avec un regard furieux vers la table. Je devrais appeler sa grand-mère !

			— Chut, intima Vince en se cachant à nouveau derrière son journal. J’écoute.

			Quelqu’un terminait de raconter la scène.

			— Trey, tu avais dit que c’était un endroit sympa !

			— C’est le cas. Et j’espère que vous n’avez pas tout gâché, parce que je veux pouvoir revenir !

			Frank claqua de la langue.

			— Comme si on pouvait fermer la porte au petit-fils de Sophia.

			— Chut !

			— Tu as demandé pardon, hein ? s’inquiéta Trey. Et ça leur a suffi ?

			— Je crois, oui, fit la voix du blondinet imbécile.

			— Il va falloir que tu laisses un gros pourboire. Énorme. Je refuse que les Fierro pensent que je traîne avec des idiots radins et mal élevés !

			L’imbécile gargouilla une protestation, mais Trey ne l’écouta pas.

			— C’est soit ça, soit vous terminez l’exposé tout seuls. Pigé ? Parce que de toute façon, vous savez tous que c’est grâce à moi que ça tient la route.

			Il baissa la voix alors Vince n’entendit pas le reste, mais sa colère était évidente.

			Avec un sourire, il baissa le journal. Satisfait, Frank hocha la tête.

			— Un si bon garçon. Si gentil avec sa mamie.

			Il sortit un mouchoir de la poche de sa chemise et se tapota l’œil. Puis il fronça les sourcils en voyant l’espace vide devant Vince.

			— Marcie n’a pas pris ta commande.

			Il se leva lentement, une tâche rendue pénible par ses jointures grinçantes.

			— Tu veux un scotch ? Oui. Oui. Je vais t’en servir.

			— Merci, oncle Frank.

			Vince aurait voulu l’aider. Son oncle n’était même pas si vieux que ça. Il souffrait d’arthrite déjà au temps où c’était Vince qui se faisait remonter les bretelles dans le café. Désormais, Frank avait le corps d’un homme de quatre-vingt-dix ans, au lieu de soixante-cinq.

			Mais il avait la fierté de dix Italiens réunis, alors Vince ne dit rien et le laissa lui servir un double scotch. Entre-temps, Marcie était revenue lui demander s’il voulait le plat du jour ou sa commande habituelle. Après un coup d’œil au tableau, il commanda le plat du jour, des raviolis aux épinards. Elle retourna dans la cuisine et Vince lut quelques articles avant que Frank revienne avec son whisky. Il se rassit, prêt à discuter.

			— Vera a raison, dit-il en s’appuyant contre le dossier, un verre de whisky à la main lui aussi. Tu ne viens pas assez souvent. Et je sais que tu manges pas au restaurant de Downtown, parce que là-bas, ils croient que tu viens ici.

			Vince ravala son soupir.

			— Aucun de vous n’est dans mon quartier, et je travaille à Northbrook.

			Frank grimaça.

			— Tu travailles pour un idiot. Pourquoi ne pas rester avec ta famille ?

			— Jack est aussi mon oncle.

			Frank balaya cette réflexion de la main.

			— Les Parino ! Ils ne savent pas ce que c’est, la famille. Ils vivent tous en banlieue, et même pas dans la même. Tu devrais venir vivre ici, Vinnie. Auprès de ta famille.

			Il indiqua la table ronde.

			— Comme le petit Trey, qui prend soin de Sophia et de sa mère.

			Vince but une gorgée de son whisky sans répondre. Frank continua.

			— Quatre générations ! Quatre générations ont travaillé ici, Vinnie. Combien de familles peuvent s’en vanter, hein ? Dans combien de familles les membres restent-ils aussi proches ? Tu devrais revenir. Il y a un appartement qui se libère au bout de la rue de ta grand-mère à toi, qu’elle soit bénie. Tu vis là-bas et tu travailles ici.

			— J’ai déjà un travail, fit-il remarquer.

			— Un travail pour lequel tu te saignes aux quatre veines. Et je sais que tu songes à le quitter. Tout le temps. Tu devrais. Reviens au restaurant. Tu pourrais t’occuper de la comptabilité. Dieu bénisse ton cousin Lou, mais il ne sait pas faire une simple addition.

			Vince ne s’occupait plus de la comptabilité, parce qu’il savait très bien que cela signifiait être l’organisateur en chef et le garçon de courses de tout le monde. Et de sa longue expérience, il savait aussi que cette conversation n’irait pas en s’améliorant, alors il changea de sujet.

			— Comment vont Amanda et le nouveau bébé ?

			Le regard de Frank s’illumina.

			— Ah ! Il est plein d’énergie ! Il ne veut jamais faire de sieste. Il rend sa mama complètement folle.

			Il se mit à parler de sa fille et de son troisième bébé, le premier garçon. Vince écouta avec intérêt.

			Lorsque Marcie revint avec sa commande et que les histoires de Frank dérivèrent sur les voisins qui étaient venus petit-déjeuner au café, Vince se mit à repenser, comme souvent cette semaine-là, à son dépannage de Lakeview, et à ce couple gay. Le même sentiment de confusion et d’envie l’emplissait. Au lieu de le guérir, se retrouver dans la tanière de sa famille ne faisait qu’empirer les choses. Il se sentait seul. Isolé.

			Mal. Comme si tout ce qu’il faisait était un échec.

			Son regard se porta sur la table ronde, où même l’imbécile blond reconnaissait à quel point la cuisine de Marco était délicieuse. Les garçons se penchaient vers les filles, les filles flirtaient avec les garçons. Ils riaient et parlaient. Tous en couple. Heureux.

			Enfin, tous, sauf Trey. Ce dernier ne ramenait jamais de petite amie. Il était peu probable qu’il sorte avec l’une de ces filles issues de banlieues riches. Non, s’il sortait avec quelqu’un, ce serait une de son groupe habituel.

			Encore que, maintenant qu’il y pensait, il y avait plus de garçons que de filles, dans ce groupe-là, et les garçons étaient toujours collés les uns aux autres. Il avait cru que ce n’était que de l’amitié.

			Et si ça ne l’était pas ? Et si Trey était…?

			Et alors ? Qu’est-ce que ça changerait pour toi ?

			Vince ne le savait pas. Il se sentit embarrassé, puis bête d’être embarrassé. Il fallait qu’il sorte plus. Qu’il tire un coup.

			Son regard se posa à nouveau sur Trey, sur ses cheveux blonds brillants. Ils retombèrent devant ses yeux lorsqu’il tendit la main au-dessus du livre sur ses genoux pour prendre une bouchée de raviolis.

			Alarmé par la tournure que prenaient ses pensées, Vince cligna des yeux.

			Tirer un coup avec une fille ! Une femme adulte ! Bon sang, Trey n’était qu’un gamin !

			Non, il a au moins vingt-deux ans. Peut-être même plus. Et franchement, quand on y réfléchit, il est aussi joli que la plupart des filles…

			— Viens nous voir plus souvent, déclara Frank, ce qui l’arracha à ses réflexions. Et pense à ce que j’ai dit. Je sais que tu as eu des problèmes avec les femmes, et que tu ne veux pas te remarier. Ça ne veut pas dire pour autant que tu doives vivre comme un moine là-haut, sur LaSalle. On n’a pas besoin d’un deuxième ermite grincheux, comme Hank. Reviens-nous, Vinnie. Reviens auprès de ta famille, à ta place.

			Vince regarda les cheveux blonds de Trey Giles retomber lorsqu’il baissa la tête et rit à quelque chose qu’on avait dit à sa table.

			— Je reviendrai plus souvent, oncle Frank, dit-il sans quitter Trey des yeux. C’est promis.

		


		
			CHAPITRE TROIS

			 

			Que l’inventeur du travail en groupe meure lentement, et dans la douleur.

			C’était déjà difficile, de combiner deux jobs en plus de mes cours. Maintenant, la seule soirée où je n’étais pas de service, je devais la passer avec cinq de mes « pairs ». Alors que j’étais plus âgé que la plupart d’entre eux, même si ce n’était que de quelques années. Alors que leur comportement de gamins pourris gâtés me hérissait le poil. Alors qu’ils n’arrivaient pas à se rappeler mon nom. L’un d’entre eux m’appelait Todd, les autres « Hé, toi ». En quoi Trey était-il un prénom difficile à retenir ?

			La dure réalité des choses, c’était que ma note dépendait désormais de ces cinq crétins. Je n’allais pas les laisser pourrir ma moyenne.

			Quelque part, j’avais su que c’était une erreur de les amener à l’Emilio’s Café. Je les avais convaincus d’oublier le premier restaurant qu’ils avaient proposé, un bar à tapas et à vin qui m’aurait coûté une fortune sans me remplir le ventre. Ici, la nourriture était bonne, pas chère et les Fierro nous avaient toujours traités, ma grand-mère et moi, comme des membres de la famille. Que ces crétins les aient mis en rogne était la cerise pourrie sur le gâteau avarié de cette journée. Je sentais encore le regard perçant de Vinnie sur ma nuque.

			J’avais essayé de les faire travailler au moins une demi-heure, en vain. Les deux filles étaient trop occupées à discuter du dernier épisode d’American Idol et les garçons à essayer de les impressionner. J’étais sur le point de demander pour au moins la troisième fois si l’un d’entre eux avait commencé sa partie du projet quand l’une des filles, Kat, m’interrompit.

			— Vous avez déjà votre emploi du temps de cet automne ?

			— Oui, répondit Ken. Il est parfait. Rien avant midi, et aucune classe le vendredi.

			— Les cours du matin ne me gênent pas. Ce sont les TD du soir que je déteste. Ils ne savent donc pas qu’on a des vies ?

			— Je ne prends que douze crédits, déclara Misty en souriant comme si elle nous expliquait le sens de la vie. Au-delà, c’est trop difficile.

			— C’est déjà beaucoup, si tu travailles à plein temps, dis-je, en essayant de montrer de la compassion.

			Elle cligna des yeux et fronça le nez de confusion. Elle donna une pichenette à sa boucle d’oreille d’un ongle parfaitement manucuré. Je me rendis compte de l’absurdité de ma réflexion. Elle ne travaillait pas. Encore moins à plein temps.

			— Moi, j’ai opté pour vingt-cinq crédits.

			Aiden. Il tenait le rôle de l’enfant pourri gâté à la perfection.

			— Vingt-cinq ? demandai-je. Comment tu vas arriver à en avoir autant ?

			Il leva les yeux au ciel.

			— Je ne vais pas tous les garder. J’ai envoyé la confirmation à mon père. Maintenant, je n’ai plus qu’à attendre le chèque. Quand je l’aurai encaissé, je me désinscrirai de la plupart des cours.

			— Aiden, c’est horrible ! s’exclama Kat en riant.

			Il haussa les épaules.

			— Tant qu’il me reste une classe, c’est bon. Je lui dirai que je me suis planté aux exams, ou qu’ils interféraient avec mon emploi du temps.

			Je baissai les yeux pour cacher mon expression. Mieux valait qu’ils ne sachent pas combien je les détestais. Combien je leur en voulais, d’encaisser les chèques de leur papa, de vivre dans des appartements dont ils ne payaient pas le loyer, sans aucune reconnaissance ! Je travaillais cinquante heures la plupart des semaines. Trente-quatre au restaurant, le maximum qu’ils acceptaient de me donner, car si j’en avais fait une de plus, ils auraient été obligés de m’accorder des avantages, et ils étaient trop radins pour ça. Trente-quatre heures durant lesquelles le chef cuisinier hurlait et les clients râlaient, tout ça pour des pourboires ridicules qui payeraient les factures et la deuxième hypothèque de mamie. Je travaillais aussi quinze heures dans un café, je me levais à quatre heures quarante pour être là à l’ouverture, me brûlais sur de la mousse de lait et des demi-décas écrémés, tout ça pour pouvoir payer un cours par semestre. Avec un peu de chance, j’aurais mon diplôme dans un an et demi. Du moins, si ma mère n’était pas prise d’une nouvelle folie dépensière ou si mamie ne se cassait pas la hanche. S’il n’y avait pas de problèmes domestiques, comme le tuyau percé qui avait inondé notre petite cave et m’avait privé de cours, trois semestres plus tôt.

			Ils interrompirent leur séance de conseils pour profiter du système et je fis de mon mieux pour les rediriger vers notre tâche. Trois quarts d’heure plus tard, nous cessâmes de travailler. Aiden s’ennuyait, Kat n’avait pas mis assez d’argent dans le parcmètre et Misty avait la migraine. Bien sûr, ils promirent tous de terminer leur partie le lendemain. J’avais appris depuis longtemps ce que valait une telle promesse : absolument rien.

			Ce n’était pas plus mal qu’on s’arrête tôt, car je voulais voir mamie avant de prendre mon service à The Rose. Je lui devais bien ça, au minimum.

			Mon père était mort peu de temps après mon deuxième anniversaire. Descendu lors de ce qui n’aurait dû être qu’une vérification de permis de conduire de routine. Je n’avais même pas son souvenir pour me consoler. Tant de fois, j’avais parcouru les photos de nous à notre maison de Oak Park, où mon père me poussait sur une balançoire ou riait alors que je portais son badge et son képi sur les yeux. J’avais essayé de me convaincre que je me souvenais de lui, mais j’étais désormais assez vieux pour reconnaître la vérité. Il n’était rien d’autre qu’une ombre dans ma tête, là où auraient dû se trouver des souvenirs heureux.

			Deux ans après sa mort, maman et moi étions venus vivre avec les parents de papa. Je n’avais pas compris pourquoi. À l’époque, j’adorais l’étroite maison de briques de mamie dans le quartier de Loomis : mon grand-père était encore en vie, et quand je revenais de l’école, je le voyais en train de se battre avec les arbres d’ombrage du tout petit jardin, ou en train de repeindre la barrière. Le quartier était plein d’enfants, dont beaucoup de Fierro, et notre maison débordait de rires et d’amour.

			Désormais, notre partie du quartier était plus qu’un peu à l’abandon, et la maison de briques de mamie ne valait pas mieux. Même si l’un d’entre nous avait eu le temps de repeindre la barrière, ça aurait été du gâchis d’argent. Les marches étaient devenues si instables qu’il avait fallu qu’on s’en occupe, ce qui voulait dire que j’avais cloué maladroitement des planches plus épaisses sur celles qui étaient cassées, en espérant que personne ne viendrait me dire que je ne respectais pas le code de l’urbanisme. Le jardin n’était qu’un champ de mauvaises herbes. Dans le quartier, il y avait surtout des étudiants. Plus d’enfants qui couraient dans les rues. Plus de parties de foot. Quant à notre maison… Eh bien, j’adorais ma grand-mère, mais on n’y riait plus depuis longtemps.

			— Mamie ! lançai-je en arrivant à la porte. Je suis rentré. Tu as besoin que je fasse des courses avant de partir travailler ?

			Ce ne fut pas elle qui me répondit, mais la voix de ma mère depuis la cuisine.

			— J’y suis déjà allée. Je prépare ton plat préféré : du goulasch.

			Ce n’était plus mon préféré depuis que j’avais atteint l’adolescence et que j’avais appris à faire la différence entre la nourriture en boîte et la nourriture pour chien.

			— Je ne suis pas là pour dîner. Je travaille, ce soir.

			Ma mère sortit de la cuisine avec son couteau à viande dans la main droite. Elle portait un jean et un tee-shirt, elle était même un peu maquillée. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas paru aussi en forme, toutefois son expression anxieuse déclencha une sonnerie d’alarme chez moi.

			— Mais, mon chéri, j’allais te faire à dîner, puis t’emmener au cinéma.

			Pourquoi avait-elle décidé, d’un coup, de transformer cette soirée en un tête-à-tête mère-fils ? C’était un mystère.

			— Je ne peux pas. Pas ce soir.

			— Mais, Trey…

			— Il faut que je travaille, maman. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Leur dire que je suis malade ?

			Le seul fait de le suggérer fut une erreur.

			— Tu pourrais. Alors nous irions…

			— Je plaisantais.

			Elle perdit son sourire et baissa les épaules. Elle poussa un grand soupir dramatique de martyre, car même si c’était moi qui avais deux boulots en plus de mes études, dans sa tête, c’était à elle qu’on en demandait trop.

			— Je me sens tellement seule. Tu n’es jamais là, et ta grand-mère n’est pas de très bonne compagnie. Je ne connais personne…

			— Nous vivons ici depuis plus de vingt ans. Tu connais tout le monde.

			— Mais je n’ai pas d’amis.

			Nous en avions discuté plus souvent qu’à notre tour. On dit que plus on est malheureux, plus on veut que les autres le soient aussi. Elle, plus elle était malheureuse, plus elle se sentait seule.

			— Maman, je n’ai vraiment pas le temps.

			— Tu n’en as jamais. Tu travailles trop dur. Tu devrais rester à la maison…

			Je me détournai et montai l’escalier pour enfiler mon uniforme de travail. Que pouvais-je lui dire ? Oui, j’étais jeune. Oui, la vie était injuste. J’aurais adoré être l’un de ces étudiants qui ne venaient qu’à quelques cours et passaient le reste de leur temps à fumer de l’herbe. La réalité, c’était qu’il fallait bien que quelqu’un paye l’hypothèque.

			Et ce ne serait pas ma mère.

			— Ne m’attends pas, dis-je.

			Je ne pris pas la peine de la réconforter.

			Elle n’avait jamais pris cette peine pour moi.

		


		
			CHAPITRE QUATRE

			 

			Un soir, quelques jours après être passé au café, Vince appela sa sœur Rachel. Elle répondit à la troisième sonnerie.

			— Vinnie ! Je croyais que tu avais oublié mon numéro de téléphone.

			— Salut, Rach. Désolé. J’étais occupé.

			Il se frotta durement la nuque.

			— Et toi ? Tu es occupée ? Là tout de suite, je veux dire.

			Rachel reprit tout de suite son sérieux.

			— Je le savais. Quelque chose ne va pas. Tu n’appelles que quand ça ne va pas.

			— Si, ça va, mentit Vince. Je me demandais juste si je pouvais venir te parler, c’est tout.

			— Bien sûr. Où es-tu ?

			C’était une bonne question. Il regarda autour de lui.

			— Au croisement de Rush et Wabash. 

			— D’accord. À tout à l’heure.

			Il était vingt-deux heures passées lorsque Vinnie arriva enfin à l’appartement de Rachel. Elle vivait dans les Marina Towers, à trois étages du sommet. Lui détestait ces gratte-ciel à l’architecture résistante au vent : ça lui donnait envie de vomir. C’était un oxymore plutôt comique, car s’ils étaient plus sécurisés face à d’éventuels dommages, « résistant au vent » signifiait qu’ils se balançaient facilement. Normalement, Vince s’y habituait au bout de quelque temps, ou après quelques verres. Toutefois, lorsque le vent était aussi fort que ce soir-là, le balancement semblait constant, raison pour laquelle il dut s’arrêter à mi-chemin dans le couloir et s’appuyer un instant au mur avant d’atteindre sa destination.

			Sa sœur lui ouvrit dans ce qui ressemblait fortement à un kimono bleu vif, passé par-dessus une nuisette de dentelle couleur pêche à bretelles spaghetti. Les mains levées, Vince recula de quelques pas.

			— Ça va pas, Rach ?

			— Quoi ?

			Les sourcils froncés, elle baissa la tête sur elle-même avant de lever les yeux au ciel.

			— Sérieusement, Vinnie ! Je ne vais quand même pas m’habiller parce que ma brute de frère vient me voir ?

			— Tu veux dire que tu traînais chez toi habillée comme ça ?

			— Si j’avais su que tu venais pour jouer les grands frères italiens, s’énerva-t-elle, je t’aurais dit de rester chez toi. J’allais me coucher, si tu veux savoir. Tu entres, ou quoi ?

			Vince grogna et fourra les mains dans ses poches tandis qu’elle ouvrait la porte plus grand. 

			L’appartement de Rachel était identique à son souvenir : une vraie publicité pour magazine de luxe. Comme ceux qu’elle avait scrutés pendant des heures, enfant, cachée dans la chambre de son frère. Tout était épuré, blanc, organisé de façon à mettre en valeur la vue incroyable du lac Michigan entre les rideaux ouverts. Vince détestait cet appartement, il avait toujours l’impression qu’il allait salir quelque chose. Raison pour laquelle il s’assit sur l’un des tabourets de bar chromés plutôt que sur le canapé. Il regarda Rachel sortir la
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